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			Clémentine Le Gall


			HUMAINS et CHEVAUX


			Vers un nouveau paradigme


			Un voyage pour explorer la relation humain-cheval


			« C’est un sentiment de musique en mouvement,
une improvisation subtile et silencieuse entre deux âmes
qui ne peut jamais être décrite exactement »


			–LINDA KOHANOV


			« Et le cheval dit :
Je te suivrai comme une ombre partout où tu iras,
je t’emmènerai avec moi vers les douces et pâles couleurs de l’aube
et des couchers de soleil rougeoyants.
Mais je t’en prie, ne cherche pas à emprisonner mon fil de vent,
ne t’assois pas sur mes pensées.
Il te suffira d’un seul instant où tu penses que je suis à toi
pour que je sois déjà loin de toi. »
Mitakuye Oyasin, « Nous sommes tous connectés »


			–PRIERE LAKOTA


			INTRODUCTION


			Comment en venons-nous aux chevaux ? Quel élan nous pousse inlassablement vers eux ? D’où vient cette quiétude d’être à leurs côtés ? Et ce besoin, ou cette envie, de monter sur leur dos ? Que recherchons-nous auprès d’eux ? Nous y venons chacun d’une manière ou d’une autre, souvent poussés par des raisons inconscientes, avec notre histoire, nos besoins et nos différences.


			La relation entre les chevaux et les humains m’intéresse particulièrement. J’aime voir, dans chaque relation, le regard qu’une personne et son cheval se portent mutuellement, j’aime découvrir les circonstances de leur rencontre, comprendre la raison pour laquelle ils partagent leur chemin, les voir vivre leur quotidien, en étant bien ensemble. Chaque relation est spéciale et riche. J’aime lire, entendre et voir ces histoires.


			Pourtant, il n’est pas toujours facile de se comprendre, entre humains et chevaux, deux espèces si différentes. Bien qu’une approche et une équitation justes aient probablement toujours existé quelque part, maintenues par une poignée d’humains à travers les époques, l’équitation qui reste la plus répandue aujourd’hui n’est pas souvent à l’avantage des chevaux. On peut y voir de la brutalité, peu d’empathie et de pédagogie – tout cela, également envers et entre les cavaliers.ères – beaucoup d’idées reçues et peu de connaissances réelles de ces animaux.


			Parallèlement, différentes approches plus respectueuses existent et continuent de se développer. On y trouve davantage d’écoute, de sensibilité, de justesse, une meilleure connaissance des chevaux et une réelle envie de créer une relation, dans laquelle le cheval est lui aussi pleinement épanoui dans son quotidien et ses activités avec son humain.


			Je suis également dans cette recherche depuis que j’ai des chevaux, une quête d’équilibre et d’harmonie qui m’a menée à de nombreuses réflexions et à une évolution permanente. Étant pleine de questionnements, toujours curieuse de découvrir des histoires captivantes et des personnes passionnées, j’ai créé un projet, en 2016, pour aller à la rencontre de plusieurs femmes et chevaux qui m’inspiraient.


			Deux objectifs principaux motivaient ce voyage :


			– D’une part, je souhaitais trouver des réponses concernant ma propre relation à mes chevaux. Apprendre, découvrir, retrouver un sens qui commençait à m’échapper avec eux, et ainsi continuer d’enrichir notre vie ensemble.


			– D’autre part, je voulais diffuser des messages sensés, selon moi ; des approches qui bouleversent les habitudes et les principes auxquels on ne réfléchit plus, qui remettent en question les conditionnements ancrés dans l’équitation, et qui nous apprennent à écouter et à regarder les chevaux autrement, pour mieux les comprendre.


			Suite à mon voyage, j’ai partagé ces histoires en réalisant un film documentaire : Humains et Chevaux : Vers un nouveau paradigme, accessible sur Youtube.


			À présent, ce livre retrace plus en détail, à travers mon histoire et celle de mes chevaux, les expériences et les réflexions qui m’ont menée à vouloir entreprendre ce voyage, à la recherche de réponses.


			En outre, vous découvrirez neuf visions de femmes, qui invitent à réfléchir sur notre manière d’aborder les chevaux, et au-delà, sur notre perception du monde, notre relation à nous-même et à tout ce qui nous entoure.


			Je considère que la relation avec les chevaux est une découverte permanente, jamais acquise, c’est pourquoi j’essaye de n’avoir aucune idée arrêtée sur le sujet, en restant ouverte et curieuse quant aux différentes approches possibles. Dans la même ligne directrice que le film, je souhaite créer ici un espace dans lequel chacun.e peut venir puiser ce qui lui convient, pour améliorer sa relation avec son cheval et avec les chevaux de manière générale.


			PARTIE I
CHEMINEMENT ET RÉFLEXIONS


			« Le contact avec un être qui communique et perçoit le monde différemment ne peut qu’enrichir la vie de l’humain. C’est un peu comme quand on s’initie à une autre culture. C’est stimulant, passionnant, rageant parfois, mais au bout du compte on en sort toujours grandi. De plus, à force de vouloir comprendre un être que l’on ne comprend pas au départ, on affine sa propre psychologie et sa perspicacité. » – Extrait de Sommes-nous cruels avec les chevaux ? de M. KILEY-WORTHINGTON et 
M. FRANCHINI


			Le commencement


			Lorsque j’ai rencontré Thétis, ma jument, en 2009, j’avais seize ans et déjà beaucoup d’images et de rêves en tête. Je savais ce que je voulais et ce que je ne voulais plus. J’avais notamment découvert l’équitation dite « éthologique » deux ans plus tôt, et les nombreuses possibilités que cette approche permettait. À vrai dire, sortant de dix années en centre équestre, je n’y connaissais pas grand-chose aux chevaux. Je savais tenir sur un cheval, mais je ne savais pas ce qu’était un cheval. Qui étaient-ils, ces poneys et ces chevaux que je côtoyais depuis dix ans ? La plupart du temps, je ne faisais que les saluer rapidement, les brosser, les seller, les harnacher, puis les monter durant l’heure de cours, avant de les ramener au box et de leur donner une friandise, avec l’illusion de créer une certaine relation. Mais c’était sans les connaître ni les écouter réellement.


			Dès le départ pourtant, j’étais déjà dans cette recherche d’une relation particulière avec un cheval, et d’une relation juste. Quand je pouvais, je passais un peu plus de temps, assise dans les boxes à observer ces chevaux, avec l’envie de les comprendre. Entrer dans leur box, leur espace de vie, c’est voir une autre facette de leur quotidien, en dehors des cours. Que font-ils ? Que ressentent-ils ? Comment vivent-ils leur journée ? Comment perçoivent-ils ce qui les entoure, les gens qui viennent les voir et les monter, et leurs conditions de vie d’une manière générale ? Certains étaient avenants et d’autres en revanche plaquaient les oreilles lorsque j’entrais dans leur box, ou bien grinçaient des dents lorsque je leur posais la selle sur le dos et serraient la mâchoire pour ne pas prendre le mors dans la bouche. Ces derniers cas étaient fréquents et cette situation me mettait mal à l’aise, j’avais bien conscience que quelque chose n’allait pas, n’était pas normal… Mais c’était le milieu dans lequel j’évoluais depuis toute petite, c’était la seule référence que j’avais et qui était à ma portée à cette époque. J’avais souvent la sensation d’aller contre moi-même, je ne me sentais pas tout à fait à ma place, mais je ne savais pas encore qu’une autre place existait ailleurs, différente. Je me souviens de cette sensation quand, enfant, sur le trajet qui me menait au centre équestre, je tenais dans mes mains ma bombe et ma cravache, la boule au ventre et me demandant quel poney allait m’être attribué ce jour-là, ce qu’on allait faire et si tout allait bien se passer. Cette boule au ventre a persisté pendant toutes ces années, presque avant chaque cours, et je ne comprenais d’ailleurs pas bien la raison de sa présence. Quelle était réellement cette appréhension ? Était-ce normal ? Et qu’est-ce qui me faisait tout de même y aller à chaque fois ? J’ai compris par la suite que ce type de cadre et d’interactions avec les chevaux ne me correspondaient simplement pas.


			J’y ai bien sûr aussi passé de très bons moments. J’aimais certains contacts et moments privilégiés avec les chevaux, j’aimais aussi être sur leur dos et ressentir leur corps en mouvement, découvrir de nouvelles sensations en dressage ou à l’obstacle, aller en balade et me laisser porter à travers les bois ou sur la plage, goûter à cette vitesse et à cette puissance enivrantes du galop ; je me sentais simplement bien en leur présence. Malgré cela, je ne trouvais pas dans cet enseignement la justesse, la sensibilité et l’empathie dont j’avais profondément besoin, envers les chevaux et les cavaliers. Et je n’y retrouvais pas non plus assez souvent la joie simple d’être avec les chevaux, le plaisir partagé.


			Un autre monde existe


			En 2007, j’ai découvert qu’une autre manière d’aborder les chevaux existait. Je croyais rêver, en voyant des cavaliers.ères monter sans mors, en totale liberté, et surtout faire une multitude d’activités à pied avec leurs chevaux, dans le jeu, sans qu’il n’y ait visiblement aucune souffrance ou contrainte pour le cheval, au contraire. C’était une manière d’interagir avec eux vraiment différente de ce que j’avais connu jusque-là, et fascinante. Je veux bien sûr parler de l’équitation éthologique. Ma passion pour les chevaux a redoublé à ce moment-là. J’ai commencé à me documenter sur les méthodes d’apprentissage et sur la relation, à acheter beaucoup de livres, à regarder de nombreuses vidéos et j’ai découvert toute une communauté de personnes grâce à internet, sur les forums et les blogs, où chacune racontait son histoire, sa progression et ses difficultés avec son cheval. Je faisais un premier pas dans ce milieu équestre axé sur le relationnel, j’avais la sensation de trouver enfin une philosophie qui me ressemblait, qui se rapprochait de mes idéaux. À partir de là, mon envie d’avoir mon propre cheval s’est faite grandissante. Je voulais être plus libre de faire ce qui me plaisait et pouvoir tisser un lien plus fort qu’avec des chevaux de club.


			Rencontre de Thétis


			C’est ainsi que « mon premier cheval » est arrivé dans ma vie, en janvier 2010. Thétis… Pouliche de deux ans et demi, petite comtoise croisée anglo-arabe, à la belle robe bai silver. J’ai aimé ce qui émanait d’elle, sa jolie expression, son regard plein de malices et sa grande présence.


			Ce n’était pourtant pas particulièrement un coup de cœur, au premier abord. En fait, tout se passait très bien, mais j’étais confuse, je ne savais plus m’y retrouver dans tout ce que je ressentais. De plus, j’avais seulement trois jours pour décider. Je pensais que le choix allait m’apparaître comme une évidence, mais tout se mélangeait dans mon esprit. Comment savoir si le cheval que l’on rencontre est le bon, celui qui est fait pour nous ? Pour ma part, Thétis est la seule que je suis allée rencontrer, alors je n’ai pas pu comparer mes ressentis. C’est tout de même un grand événement, l’achat de son premier cheval ; j’étais chamboulée et ne savais plus quelle sensation écouter en moi. Mais une raison mystérieuse m’a finalement poussée à dire oui.


			Désillusions et apprentissages


			Dès les premières semaines avec Thétis, j’ai compris que cela n’allait pas être si simple d’atteindre les objectifs que j’avais en tête. Je ne pouvais pas obtenir d’elle tout ce que je souhaitais, sans un minimum de réflexions et de travail sur mon attitude. Thétis me montrait très clairement et instantanément l’état dans lequel elle se trouvait – et je découvrirais plus tard qu’elle me montrait aussi mon propre état –, si ma demande était bien formulée ou si je faisais fausse route. J’allais apprendre énormément de choses auprès d’elle. Le chemin ne faisait que commencer et j’étais loin d’imaginer l’immensité de cet univers dans lequel je m’embarquais.


			Pour commencer, j’ai expérimenté le fait que la mécanique d’apprentissage n’était pas toujours fluide et qu’il y avait parfois des grains de sable dans ses rouages… Une demande + une bonne réponse = un apprentissage, puis après un certain nombre d’apprentissages, à nous les galops en liberté ! En théorie, oui. Mais ce n’était finalement pas si évident, il y avait d’autres paramètres à prendre en compte. Lorsque je me fixais trop sur un résultat, en étant très méthodique et sans forcément écouter ce que Thétis avait à me dire, il y avait toujours un moment où la progression se bloquait. Pour que l’apprentissage fonctionne sur le long terme, j’ai appris que je devais prendre en compte ma jument à chaque instant, son état, ses humeurs, mais aussi ma propre attitude, mon état et mes humeurs. Et que je devais surtout ne pas oublier mes principes en cours de route, qui étaient avant tout de respecter Thétis, d’apprendre à bien communiquer avec elle, pour créer une relation agréable et harmonieuse.


			À seize ans, avec presque aucune expérience dans la manière de communiquer avec un cheval, je me retrouvais face à une pouliche très affirmée, qui testait beaucoup et qui avait besoin d’un cadre rassurant et juste. Malgré toutes mes lectures, le vrai apprentissage commençait seulement ici et c’était Thétis qui m’enseignait les bases. J’ai également eu la chance de rencontrer assez rapidement deux enseignants d’équitation éthologique, qui m’ont aidée régulièrement pendant plus d’un an, à prendre confiance en moi et en Thétis, à clarifier mes gestes et à affiner notre communication.


			Les six premiers mois, je ne pouvais voir Thétis que pendant les vacances scolaires parce que j’habitais à mille kilomètres de là. Elle était déjà dans la région dans laquelle j’allais déménager avec ma famille. Alors quand je venais la voir, pleine d’idées et de projets en tête, elle avait fait sa vie pendant plusieurs semaines au pré avec un troupeau de juments et ne se laissait plus facilement approcher. Elle était indépendante vis-à-vis des humains, fuyait le contact et était exigeante quant à mon attitude face à elle. Elle était méfiante, d’autant plus quand j’étais peu sûre de moi ou que je réfléchissais trop. Elle plaquait les oreilles, tournait sa croupe vers moi et ne se laissait absolument pas mettre le licol. Mon programme a dû rapidement changer… Plutôt que d’insister, j’ai décidé de… ne rien faire, dans un premier temps. J’étais à ce moment-là en pleine lecture des Savoirs éthologiques de La Cense et il était conseillé, dans le cas où on n’arrivait pas à « attraper » son cheval, de s’asseoir dans son pré avec un livre et de l’ignorer totalement, pour stimuler sa curiosité. Une fois qu’il semblait vouloir rester près de nous, on pouvait le gratter dans les zones qu’il appréciait, pour montrer qu’on était à la fois « bienveillant et utile » et lui donner ainsi peu à peu un intérêt et une envie de rester avec nous.


			Pendant plusieurs jours, je suis simplement allée m’asseoir au milieu du pré, sans chercher à aller à son contact et en laissant de côté mon intention de lui mettre le licol – même si je le gardais toujours avec moi pour qu’elle puisse le voir, le toucher et s’y habituer. Lorsqu’elle venait vers moi, je l’ignorais. Je voulais qu’elle soit juste curieuse de ma présence, qu’elle se sente libre d’explorer et de repartir, de revenir, qu’elle prenne confiance. Cela a bien fonctionné, puisqu’au bout de trois jours, elle venait d’elle-même vers moi lorsque j’arrivais au pré et était bien plus confiante dans nos échanges. Probablement parce que je n’avais plus d’attentes envers elle et que j’étais donc plus détendue et ouverte. J’ai également pu lui mettre son licol, mais cela est resté aléatoire les jours et semaines suivantes… Puisque ce qu’elle m’a aussi rapidement appris, c’est que rien n’est réellement acquis et que l’attention doit être de chaque instant.
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			Un équilibre entre l’écoute et les objectifs


			Trouver un équilibre entre l’écoute de Thétis et mes objectifs de travail est un sujet qui est revenu très souvent, dans mes réflexions. J’avais la conviction que les deux étaient indissociables pour que l’apprentissage fonctionne, mais en pratique, ce n’était pas si simple. Je recherchais son envie et son enthousiasme avant tout, dans nos interactions, je voulais qu’elle se sente bien. Par conséquent, j’avais tendance à beaucoup me focaliser sur les petits blocages. Je cherchais vraiment sa coopération et j’étais très – voire trop – attentive au moindre signe de gêne de sa part, ce qui a souvent créé une progression en dents de scie.


			Soit j’avais des objectifs et me focalisais trop sur le résultat, en manquant d’écoute envers Thétis, soit je m’arrêtais au moindre doute, laissant complètement de côté notre travail pendant quelque temps. Dans ce dernier cas, tout allait bien entre nous, mais on ne faisait plus rien ! Une légère frustration et une envie de progresser me poussaient finalement à reprendre et le même cycle se répétait. Je ressentais régulièrement le besoin de faire des pauses de plusieurs jours ou semaines dans le travail, pour réussir à prendre du recul en revenant à des choses qui me semblaient plus essentielles, des moments simples avec elle. Cela a toujours été important pour moi de ne pas la restreindre ou la résigner, je voulais au contraire qu’elle puisse s’exprimer pleinement, rester entière. Il y avait tout un équilibre à trouver entre la fermeté et l’écoute, nos limites et nos envies respectives.


			À nos débuts, en suivant une méthode à la lettre, j’avais du mal à ne pas mécaniser mes gestes, mes demandes, et à rester à l’écoute de mes ressentis. De plus, je ne voyais pas toujours le lien entre les exercices un peu rébarbatifs, nécessaires pour poser les bases, et ce que je voulais atteindre ensuite. Je m’ennuyais assez rapidement. Alors je ne pouvais pas lui transmettre l’enthousiasme d’apprendre, en ne l’ayant pas moi-même. Mais je n’en avais pas conscience à ce moment-là, je pensais que c’était elle qui n’était pas intéressée et qui s’ennuyait. Finalement, à un moment donné, après avoir passé de longues heures à apprendre des techniques, en cours et dans les livres, j’ai ressenti le besoin de presque tout déconstruire, ou en tout cas de me détacher pendant quelque temps de la méthode que j’avais apprise. En m’en éloignant, je voulais tenter de laisser plus de place à la spontanéité, au ressenti, être vraiment ouverte et à l’écoute. Apprendre à ressentir mes gestes pour les comprendre, sans les mécaniser. Le but était avant tout de retrouver un plaisir à être ensemble, que je perdais dans le travail à ce moment-là. Passer de la technique, au ressenti… pour finalement trouver un juste milieu, les deux étant probablement indispensables pour progresser sur le long terme, en étant bien ensemble.


			Doit-on forcément les travailler ?


			« Chaque instant passé sur le dos d’un cheval est un cadeau. Un cadeau qu’il vous fait, et que la vie vous accorde. Ne l’oubliez jamais. » – LAURE SOUQUET


			Tout au long de notre cheminement, nous avons passé de nombreuses périodes, de plusieurs jours à plusieurs mois, sans travailler. Lorsque je ressentais le besoin de me recentrer, mais aussi, souvent, pour la joie de vivre des moments simples et apaisants avec elle. J’ai passé des heures dans son pré, assise, à l’observer avec son troupeau, à m’imprégner de leur énergie, à simplement être avec elle, participer à sa vie quotidienne, sans rien lui demander. Passer autant de temps parmi son troupeau de juments m’a d’ailleurs permis de tisser des liens avec chacune d’elles, de mieux les connaître et les comprendre, en prenant part à leurs activités et à leurs échanges. Je me suis réellement rapprochée de Thétis de cette façon. J’avais moins d’attentes envers elle, voire plus du tout, alors elle venait plus facilement vers moi, je me sentais bien en sa présence et inversement. Je me souviens particulièrement d’un automne, il y a quelques années, où j’avais ressenti une telle unité avec le troupeau que j’avais eu la sensation d’y être intégrée. Un soir, après avoir passé à nouveau plusieurs heures avec elles, j’avais couru chercher mon sac resté à l’autre bout du pré et Thétis, qui vaquait à ses occupations loin de moi, s’était mise à me rattraper au trot puis s’était arrêtée et avait poussé un long hennissement aigu, comme si l’une des autres juments s’était éloignée. Qu’elle hennisse et semble m’appeler ainsi m’avait étonnée, et c’était assez naturel à la fois, vu les liens différents qui commençaient à se créer en vivant de cette manière ensemble. Cette sensation de connexion avec Thétis et le troupeau était très forte, je l’ai rarement ressentie à ce point depuis. Ces moments dans son quotidien ont grandement participé à renforcer nos liens, et j’ai réalisé que c’était exactement ce que j’aimais avec Thétis : juste vivre avec elle.


			Pourtant, je ne parvenais pas à assumer complètement de ne pas travailler régulièrement, vis-à-vis des cavaliers et des gens autour de moi. J’ai souvent ressenti que je devais me justifier, parce que ce type de relation ne semblait pas acceptable ou compréhensible. Ce n’était pas encore dans les mœurs de ne faire que vivre avec son cheval, sans rien lui demander, à moins qu’il ne soit retraité ou convalescent… C’est comme s’il y avait une certaine pression dans le milieu équestre, qui nous poussait à être en activité en permanence et à monter nos chevaux. Parce que « c’est comme ça », les chevaux sont faits pour être travaillés et montés, ou bien encore parce qu’il faut les entretenir physiquement. Une autre sorte de relation, en dehors du travail, n’était même pas envisagée. C’est vrai que le travail peut vraiment être utile à leur santé et à leur bien-être, selon leurs conditions de vie aussi. Mais je pense qu’il n’y a pas de règle ni de généralité et que c’est à adapter selon chaque cas. D’ailleurs, peut-être était-ce aussi une pression personnelle que je me mettais, par rapport à un conditionnement et des croyances persistantes, des « il faut » et « il ne faut pas » dans une relation avec un cheval… Une chose est sûre, en m’écoutant et en écoutant Thétis, le fait de nous octroyer ces temps toutes les deux était tellement agréable, j’aimais me laisser porter par ces instants au cœur de son troupeau et de son quotidien, que ce soit pendant quelques minutes ou quelques heures par jour, occasionnellement ou sur de plus longues périodes.


			Ce sont des moments simples, où il n’y a qu’à Être, avec eux, comme eux. Sans attentes, en se laissant simplement guider par leur rythme. Dans l’immobilité ou dans le mouvement. Passer du temps dans le pré de Thétis, c’est parfois rester assise et observer, écouter la nature, méditer, ou bien marcher, me déplacer avec elle, courir ou jouer quand elle m’invite à jouer ou que je sens le moment propice à cela… C’est avant tout être à l’écoute de tout ce qu’il se passe, des variations d’énergie et des différents cycles que le troupeau vit dans la journée.


			Dans nos périodes sans travail, nous avons en revanche toujours continué de faire des balades, à pied ou montées. C’était une autre manière de passer du temps ensemble, en ayant juste à être présentes, à marcher et à contempler. Ces balades lui permettaient aussi de voir au-delà de son pré, d’explorer l’environnement extérieur. Même quand son pré était déjà grand et varié, je sentais son enthousiasme de découvrir de nouveaux chemins et paysages.


			Savoir écouter


			Et justement, si on prenait le temps d’écouter, simplement ? Si on se posait un instant, sans attentes, sans intention ? Observer, ressentir, écouter plutôt que d’être dans la demande ou dans l’action. Recevoir ce qu’eux aussi, ont à nous transmettre. Observer leur manière de vivre, leur fonctionnement et leurs places dans le troupeau. S’ouvrir à de nouvelles perceptions. Tous les sens en éveil. La relation humain-cheval est, pour moi, un enseignement mutuel. Nous parlons souvent d’éduquer le cheval, nous sommes dans la position de l’enseignant. Nous lui apprenons à nous respecter, à s’adapter à différentes situations, à répondre à nos demandes. Tout cela dans le but de l’intégrer à notre vie humaine et à notre pratique de l’équitation. Ce qui est effectivement une part essentielle, si nous voulons vivre ces moments en toute confiance et sécurité.


			Mais qu’en est-il de ce que notre cheval peut nous transmettre ? Cela me semble plus souvent occulté. C’est un individu à part entière, qui a une vie, une histoire, des perceptions et des émotions qui lui sont propres, et dont certains sens sont bien plus développés que les nôtres. Il a donc, sans aucun doute, bien des choses à nous enseigner, lui aussi. Quelles qualités lui ont permis de survivre pendant ces milliers d’années ? Quelles relations entretient-il avec les membres de son troupeau ? Comment perçoit-il le monde, la vie, le défilement des saisons et le temps qui passe ? Quelle est sa relation à la nature ? Et aux autres espèces ? Est-il conscient de son rôle, de sa place, sur Terre et à nos côtés ? A-t-il des choses à nous dire sur notre manière de vivre ? Le véritable échange est de s’écouter et d’apprendre l’un de l’autre, de faire fusionner nos perceptions et nos expériences. Nous pouvons développer nos qualités et nos compétences humaines, grâce aux qualités et aux compétences des chevaux, ce qu’ils nous montrent et nous enseignent. Être à leurs côtés est une richesse d’autant plus grande quand nous nous ouvrons à ce nouveau volet de la relation avec eux.


			La joie vers un objectif commun


			Je parle souvent d’enthousiasme, car j’ai remarqué à quel point, quand il y en a, les interactions s’améliorent, les échanges et la progression sont facilités, c’est tout simplement plus agréable de travailler dans ces conditions.
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			D’où naît l’enthousiasme ? Comment le garder en toute circonstance ? Comment le transmettre à son cheval ? Thétis m’a déjà fait comprendre que, quoi que je fasse avec elle, ce qui importe est l’état d’esprit dans lequel je le fais, la conviction que j’y mets, la joie qui m’anime et que je vais pouvoir lui transmettre, naturellement. Cela devrait être assez simple, finalement… Tant que je suis heureuse d’atteindre un objectif, Thétis est partante pour m’accompagner et pour atteindre cet objectif avec moi. En gardant toujours, bien sûr, respect et écoute envers elle dans n’importe quelle proposition.


			Au fil du temps, j’ai pris conscience qu’en me posant mille questions sur son bien-être, d’autant plus pendant les moments que l’on passait ensemble, cela pouvait finalement être plus néfaste qu’en l’approchant spontanément, en essayant moins de comprendre chaque petit détail. Bien que mes questionnements partent d’une bonne intention, la joie d’être ensemble n’est plus de la partie quand je réfléchis trop. Je deviens plus négative et ne suis plus réellement avec elle ni dans l’écoute de ce qu’il se passe dans le présent. Dans ces moments, je pourrais affirmer qu’elle n’aime pas faire tel ou tel exercice, alors que c’est seulement la résultante de ma propre attitude. Vouloir améliorer son bien-être, oui, mais dans ce cas, y réfléchir en dehors des temps passés avec elle, pour être entièrement disponible et au clair avec moi-même en arrivant face à elle, ou autant que possible.


			J’ai toujours pensé qu’il était important de savoir se remettre en question, mais là aussi, il y a un juste milieu à trouver… J’ai pu observer maintes fois avec Thétis que les réflexions extrêmes pouvaient être tout sauf constructives et bloquer toute avancée. Pour situer cet extrême, il s’agissait par exemple de vouloir changer mon approche du tout au tout, ou d’arrêter totalement de travailler, en voyant son regard se ternir pendant une séance, son attitude devenir plus négative, ou en ressentant qu’elle n’avait pas envie de me suivre dans ce que je lui proposais. Mon apprentissage au fil des années a été de rester en action malgré mes erreurs, d’oser persévérer. J’ai compris que je pouvais apprendre justement en me trompant et que ce n’était pas si grave, que je n’avais pas besoin de tout changer ou de tout mettre sur pause. J’avais des réajustements à faire, mais tout n’était pas mauvais pour autant. Étant souvent dans l’analyse de chaque chose, c’était un vrai travail pour moi que de continuer à aller de l’avant, de rester dans la même énergie, présente et confiante, malgré les faux pas et petites maladresses en chemin…


			Il y a quelques années, j’avais lu un article de l’écuyère Virginie Bernhard qui m’avait interpellée, dans lequel elle écrivait : 
« … tout ce que les chevaux demandent, c’est que notre “eau” soit paisible et que nous soyons constants dans nos actions. C’est-à-dire que nous soyons calmes en toutes circonstances. On peut être ferme, mais calme, exigeant, mais calme et doux, mais calme, si l’on rajoute une vraie logique dans nos gestes, les chevaux se sentiront presque heureux.


			Après des années de recherche, j’en ai déduit qu’un Criollo de travail qui bosse neuf heures par jour avec un mors tordu et des éperons rouillés, portant un gaucho constant dans son travail et qui n’y met pas d’émotions personnelles, souffrait moins qu’un Selle Français ayant les meilleurs soigneurs et le meilleur matériel qui soit et qui appartient à une dame bourrée de problèmes existentiels, qui les transfère sur son cheval tous les week-ends malgré son “amour” pour lui… Dans la même journée, je peux croiser un trotteur de course joyeux et joueur et plus tard un cheval de thérapie malheureux comme tout. Depuis cette découverte, je ne juge plus par catégories, les “sans mors”, les compétiteurs, les randonneurs, les dresseurs, les pros, les débutants…


			Car on peut avoir des surprises, et c’est ça qui est fantastique. »


			Cela m’a évidemment parlé, à vrai dire je voulais éviter d’être celle qui déverse ses problèmes existentiels sur son cheval ! Mais voilà déjà un élément que j’ai trouvé pour que mon « eau soit paisible » : aimer sincèrement ce que je fais. Je pense devenir un guide plus agréable quand je suis réellement joyeuse d’aller vers un objectif. Aimer ce que je fais et croire en ce que je propose crée une énergie fluide et légère, qui s’en ressent dans mon attitude et facilite chacun de mes gestes, chacune de mes demandes, et toute ma communication avec Thétis s’en voit améliorée. Notre cheval a aussi tout à coup très envie d’atteindre cet objectif avec nous. Cela me fait penser à ces humains dont la joie rayonne et semble se transmettre aux personnes qui les entourent. Une personne enthousiaste, énergique et convaincue, peut attirer, motiver et emmener dans son mouvement une autre personne ou toute une équipe. Personnellement en tout cas, je me laisse plus facilement inspirer et guider par ce genre de personne. C’est donc ce que je souhaitais devenir pour Thétis.


			Entre conditionnement et liberté d’expression


			Conditionner v. t. : déterminer un être, un groupe à agir, à penser d’une certaine façon, créer chez lui certains réflexes.


			Je n’ai jamais aimé ce qui est trop bien réglé, dans le sens « mécanisé », dans le travail avec un cheval. Comme beaucoup, je me suis à un moment donné posé la question du conditionnement. En observant deux couples humain-cheval qui font le même travail, je peux être inspirée par l’un et pas par l’autre, car ces deux scènes similaires peuvent être en réalité très différentes. Imaginons que dans les deux situations, un cheval suit un humain en liberté et effectue toutes sortes de figures, sans aucune contrainte physique. Dans le premier cas, le cheval a le regard pétillant, les oreilles pointées en avant, on sent une envie de participer, de proposer, un enthousiasme commun, on devine une relation et un lien fort au-delà du travail. Dans l’autre cas, le cheval répond aussi très bien, mais en y regardant de plus près, il a les oreilles en arrière, la mâchoire contractée, un regard dur, ou vide… On détecte des signes de résignation de la part du cheval, ou encore, le travail paraît seulement mécanique. Même en liberté, sans longe et sans aucun outil, une contrainte est visiblement tout de même bien là, et cette attache est ailleurs, à l’intérieur.


			Qu’est-ce qui crée cette différence ? La base d’un travail « vivant » et beau serait-elle la relation, la complicité unissant un humain et son cheval, le type d’apprentissage utilisé ? Et le conditionnement, en étant trop présent, serait-il responsable de la robotisation et de la résignation, ou une autre raison en est-elle à l’origine ?


			J’ai souvent craint de conditionner excessivement Thétis, au point de masquer sa vraie nature, en n’ayant plus que des réponses toutes prêtes de sa part – peut-être impressionnantes par leur automatisme, mais sans vie réelle, selon ma perception. Ce qui me plaisait, c’était justement de créer un échange vivant, de garder les réactions spontanées, le plaisir, la présence et l’attention constante ; de composer avec le moment. Je voulais qu’elle me suive par réelle envie, en y trouvant elle-même un intérêt positif parce qu’elle se sent bien avec moi et est curieuse de faire ce que je lui propose, et non par obligation ou habitude. Je voulais aussi que dans cet espace avec moi, elle continue de se sentir libre et d’oser proposer des choses. Il ne tenait qu’à moi de créer ces conditions agréables pour elle, mais je me suis tout de même beaucoup questionnée à ce sujet. Je me suis demandé si le conditionnement était nécessaire, s’il était inévitable et si oui, comment bien l’ajuster et ne pas en abuser.


			La simple idée que ma jument apprenne à rester connectée à moi par une certaine pression au départ me dérangeait un peu. Je voulais l’inviter, mais pas l’obliger. Où est la frontière entre les deux ? J’apprenais, avec l’approche éthologique, à lui rendre inconfortable le fait d’être loin de moi et plus confortable le fait d’être près de moi, ce qui était comme une obligation déguisée. La guider, phase par phase, jusqu’à mon idée… l’y amener avec respect, certes, mais à quel point avait-elle le choix, au final ? Et est-ce que le fait de ne pas lui laisser le choix était mauvais pour autant ? L’éducation, c’est guider l’autre, lui transmettre des connaissances, l’aider à développer ses capacités… C’est une sorte de conditionnement, mais pourtant cela peut être très beau et noble, aucunement néfaste. Tout dépend des intentions présentes à l’origine. Mon dilemme était simplement de réussir à éduquer Thétis tout en la gardant entière et libre de s’exprimer. Je pouvais rendre toutes ces situations d’apprentissage réellement plaisantes et enrichissantes pour elle, et ce, justement, par ma volonté de développer notre relation, par mon intention première qu’elle s’épanouisse dans nos séances, en gardant au centre le plaisir d’évoluer ensemble.


			Par le passé, j’ai eu tendance à voir le « grand méchant conditionnement », à vouloir le refouler totalement, avant de me dire qu’il n’était pas incompatible avec une liberté d’expression et une relation harmonieuse. Il peut s’y ajouter et je pense en outre qu’il est inévitable, rien que par nos actions quotidiennes et certains apprentissages de base qui deviennent des habitudes. Je vois le conditionnement comme la mise en place d’une structure, dans laquelle se fond la liberté d’expression ; celle-ci n’est aucunement remplacée ou diminuée, selon le respect et l’écoute que j’ai pour mon cheval.


			Finalement, il me semble que le conditionnement à lui seul n’est pas responsable de la robotisation ou d’une relation négative. Peut-être que dans ces cas, s’y ajoutent des intentions qui sont moins dans l’intérêt du cheval, peut-être que des pressions abusives se cachent parfois derrière, peut-être est-ce un manque de conscience de la cavalière ou du cavalier envers son cheval ou de considération pour celui-ci… Ce ne sont que des suppositions. En tout cas, j’imagine que cela est une question de choix, propre à chacun.e… Quel que soit le type d’éducation utilisé, je pense que le travail peut être agréable, tant que cela part d’une relation saine. C’est-à-dire en étant aimant.e et respectueux.se envers mon cheval, attentif.ve à son bien-être, à son état émotionnel et physique en permanence et en apprenant à le connaître réellement. Et le fait de travailler ensemble devient d’autant plus agréable s’il y a une réelle complicité à l’origine, un amour réciproque, une coopération qui existe au jour le jour et dont le travail n’en est finalement qu’une infime partie.


			Comment communiquer ?
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			Dans mes recherches liées au conditionnement et à notre manière de communiquer, j’ai tenté des expériences, de temps en temps, dans lesquelles j’essayais de me détacher de tout ce que j’avais appris et d’avoir un regard neuf, autant que possible, comme si je ne connaissais pas Thétis ni aucune méthode. Elle était en liberté, que ce soit dans un manège ou dans un grand pré, et je l’observais, je marchais autour d’elle dans l’espace, je notais quand elle me suivait ou pas, quel geste, posture, attitude ou proposition provoquait chez elle une réaction. Et on composait au fur et à mesure. Cela me demandait d’être plus à l’écoute, de chercher des solutions alternatives pour créer l’envie, d’observer ce qui me rendait attractive ou ce qui, au contraire, la laissait indifférente ou la faisait s’éloigner. C’était intéressant parce que je sentais que cela nous ouvrait à de nombreuses possibilités. Je m’attendais à tout, tout en n’attendant rien de précis. J’étais présente et à l’écoute de ses réactions face à ce que je lui proposais, sans attentes et donc sans jugements, frustrations ou sentiment d’échec. Tout était bon à prendre, je voulais simplement qu’elle ait du plaisir à être là et à participer. Je suivais aussi ses mouvements et ses propositions, elle menait donc tout autant que moi cet échange.


			En expérimentant ce genre de séances, j’avais besoin de me libérer de toute règle, habitude ou conditionnement, pour développer mon observation et mon ressenti, plus facilement qu’en suivant notre travail méthodique habituel, comme un chemin tout tracé. C’était une manière très personnelle d’y parvenir, puisqu’il doit aussi être tout à fait possible de développer sa présence et son écoute en suivant une méthode, mais c’est en tout cas ce que j’ai voulu essayer spontanément pour m’y aider.


			Ces expériences ont toujours été enrichissantes et ont créé des moments forts, dans lesquels on était vraiment connectées et bien ensemble. J’apprenais à être consciente de mon corps, de son corps et de notre déplacement commun, à adapter ma position par rapport à elle pour que notre communication fonctionne au mieux. Je voulais développer une « assurance attentive », comme je l’appelais ; être sûre dans mes gestes tout en restant pleinement à l’écoute. Ce sont d’ailleurs lors de séances comme celles-ci que nous avons obtenu des mouvements totalement nouveaux ou débloqué des exercices qui nous posaient problème, tout naturellement, et juste parce que j’avais un regard neutre et plus de recul, en ayant changé de perspective.


			Ces expériences ont été bénéfiques et ont apporté une nouvelle compréhension à nos séances par la suite. Je pense qu’elles ont simplement amélioré notre communication. Je me suis demandé s’il était possible de communiquer uniquement de cette façon avec Thétis, librement et instinctivement. Mais finalement, en ayant des objectifs, j’avais forcément des attentes, alors je ne pouvais pas reproduire exactement ce genre de séances, qui s’apparentaient plutôt à de l’observation et à des essais aux résultats fluctuants. Cela me semblait plus simple de poursuivre une progression régulière en mettant des codes en place. Pourtant, tels que je les percevais, les codes avaient leur part de facilité, selon les exercices ; une fois qu’un code vocal ou qu’un geste du stick était acquis, je n’avais plus autant à faire attention à ma présence, à ma posture, à la manière dont je faisais ma demande, Thétis le faisait parce que c’était une réponse apprise. Je voulais justement réussir à garder la même qualité d’écoute et de présence à chaque fois, comme si c’était la première fois que je le lui demandais. Je devais essayer de maintenir ces qualités tout en instaurant des codes.


			Et j’ai également gardé une part de travail en longe, qui me semblait importante quand j’avais un objectif, pour avoir des réponses moins aléatoires et plus précises qu’avec des essais et propositions en liberté. Bien que la longe nous laisse moins libres de nos mouvements dans l’espace, c’était tout de même plus facile d’aiguiller Thétis dans ce que j’attendais d’elle, avec exactitude, évitant ainsi de créer confusions et mouvements mal réalisés. C’est d’ailleurs toute l’utilité de la longe, sa précision permettant de préparer et de faciliter la communication en liberté ensuite.


			Une de mes inspirations a été Klaus Ferdinand Hempfling, pour communiquer davantage avec ma posture. Dans nos échanges, à pied, c’était frappant de voir à quel point le fait de me redresser, de respirer, de m’ancrer, de basculer mon poids en avant ou en arrière influençait directement la posture de Thétis à mes côtés. Il en était d’ailleurs de même quand je la montais, mais nous avons moins souvent expérimenté le travail monté que le travail à pied.


			Peu après ces premiers essais, j’ai découvert l’isopraxie et cette manière de communiquer m’a intéressée. Cela s’apparentait à ce que j’expérimentais avec Thétis et allait avec mon envie d’avoir une communication qui se fasse en pleine présence, le plus logiquement et naturellement possible. Ce qui me plaisait dans cette approche, telle que je la percevais, était le fait qu’à un instant T, une attitude de notre corps provoque et facilite la bonne réponse chez le cheval, déclenche la réaction correspondante. Il s’agissait donc d’avoir la posture adéquate selon la réponse que l’on souhaitait obtenir. Ce qui n’est peut-être finalement que de l’équitation et de la communication de base… Pourtant, en essayant de cerner le sujet plus en détail, je n’y trouvais que des explications complexes…


			À la recherche d’une définition plus accessible, j’ai demandé à Claire Vandenbulcke, une personne et cavalière dont j’aime beaucoup la vision, de me parler de ce sujet qu’elle connaît bien et qui est un axe central de son travail avec les chevaux (et les humains) – c’est d’ailleurs par son biais que j’en avais entendu parler la première fois :


			« Isopraxie, isopraxie, de quoi parle-t-on…


			La définition officielle pour commencer : “comportement dans lequel deux ou plusieurs individus s’engagent dans la même sorte d’activité et ainsi, communiquent.” (Mac-Lean, 1990)


			Communiquent… c’est bien tout le fond du sujet lorsque l’on souhaite interagir avec des individus d’une autre espèce que la nôtre ! Car pour communiquer avec les chevaux, nous n’avons en fait que deux choix : s’appuyer sur leur mode de communication ou s’inspirer du nôtre. Or, si nous sommes équipés d’un cerveau nous permettant des prouesses comme se mettre à la place de l’autre ou nous adapter à lui, le cheval (qui a lui bien d’autres capacités que nous n’avons pas) n’est pas programmé pour ça.


			Si nous choisissons de partir de notre mode de communication, il va falloir que nous instaurions des codes, vocaux ou gestuels, et pour cela que nous utilisions des outils pour installer et renforcer ces codes (clicker, récompense alimentaire…).


			Mon postulat (qui n’est qu’un choix personnel) est et reste de m’appuyer sur le mode de communication du cheval. Lui qui passe sa vie à simplement recevoir de l’information de son environnement, des membres de son groupe, des autres espèces qu’il côtoie.


			Si je simplifie à l’extrême, je dirais qu’il suffit de rendre notre proposition lisible pour que le cheval la reçoive. Si je décompose cette idée, cela comprend 3 concepts :


			—Rendre la proposition lisible entre nous et nous. En effet, comment pourrions-nous rendre lisible une proposition qui ne soit pas déjà parfaitement définie en nous en termes de trajectoire, vitesse, rythme, amplitude, équilibre ou énergie ?


			—Rendre la proposition lisible sur notre corps. Cela suppose d’habiter son corps, de le connaître, d’en percevoir les contours, les organes, les muscles, les articulations, le squelette. D’en percevoir l’équilibre, les habitudes, les orientations dans l’espace. D’en percevoir l’énergie, sa circulation, ses zones de stase, de plein, de vide. D’en percevoir le fonctionnement émotionnel jusqu’à pouvoir nommer tout ce qui nous traverse à chaque instant, en être conscient, ne pas le refouler ou devenir cette émotion, juste savoir qu’elle est là, en percevoir les conséquences sur notre corps physique, et donc notre capacité à parler cheval.


			—Rendre la proposition lisible dans l’espace autour de nous, le structurer. Les chevaux ont une perception de l’espace sensiblement différente de la nôtre. Ils le voient en zones “pleines” ou “vides”, “confortables” ou “inquiétantes”, bref, l’espace leur parle. À nous d’apprendre à habiter et structurer l’espace dans lequel nous sommes avec notre cheval. Pour cela nous avons une multitude d’outils : attention, intention, visualisation, déformation de notre corps énergétique, variations dans notre rapport au sol… 


			Vous remarquerez que dans tout cela, on ne pose rien sur le cheval en termes d’attente, d’envie ou d’intention. On s’exprime EN nous, SUR nous et dans l’espace. C’est en cela que l’isopraxie est pour moi la voie royale de la communication avec le cheval, car on ne pose rien sur lui directement et ça, vous n’imaginez pas combien c’est confortable et nécessaire pour une proie. » – Claire Vandenbulcke
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